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« L’Action au-delà du temps »
Dans la 4e partie de l’Action, Blondel 
analyse le rapport du temps à l’éter-
nité. Dans les pages consacrées à 
« La mort de l’action », il montre ce 
que signifie que de ne pas aller au 
bout de sa volonté. En effet, l’homme 
qui ne peut se dérober à sa destinée, 
ne peut pas davantage décider des 
conséquences réelles de ces actes. 
Certains s’indignent donc du « poids 
infini d’actes »  posés parfois à la lé-
gère. Blondel imagine la révolte de 
l’homme : « Quoi donc ! l’homme s’en-
gagerait ainsi sans le vouloir et sans le 
savoir, comme s’il pouvait mettre l’infini 
dans le fini et l’éternité dans le temps ? 
» avant de corriger son interlocuteur 
fictif : « Mais cette excuse l’accuse, parce 
que la disproportion dont il se plaint est 
inverse de celle qu’il croit voir ; elle lui 
semble être comme un piège, elle cache, 
si l’on peut dire, une disposition de fa-
veur ». En effet, qu’il existe finalement 
une connexion entre le temps et l’éter-
nité pourrait paraître un piège : dans le 
temps je pourrais risquer une sanction 
éternelle. Mais il est plutôt avantageux 
de voir les choses autrement : je peux 
dans le temps limité mériter une ré-
compense éternelle. Par son action, 
l’homme s’ouvre à la vie éternelle ou à 
« l’éternelle sanction ». 

Ouverture
◗ Le mot de la Présidente….
« Connaissant le temps...» (Rom. 13, 11) 
«. …les choses qui se voient sont pour un 
temps » (2 Cor. 4, 18)

Nous ne savons pas quand finira la 
pandémie et ce que nous serons après 
ces longs moments d’angoisse, de ma-
ladie et d’empêchement !

Mais nous aurons traversé une tout 
autre manière de vivre le temps. C’est 
un constat et un espoir. Une inquié-
tude peut-être aussi, qui travaille pro-
fondément les rédacteurs de ce nou-
veau numéro du bulletin.

Aurons-nous pour autant davantage 
bien usé du temps en sa finitude et au-
rons-nous osé ouvrir le temps à cette 
éternité qui lui donne sens ?  Dieu seul 
le sait ! C’est le moment, dans tous les 
cas, de relire à ce propos Blondel, et 
c’est aussi l’occasion d’aller à la décou-
verte de ces lieux qui furent les siens 
dans sa Bourgogne natale.

Pourquoi ne pas en profiter aussi pour 
imaginer une rencontre inattendue 
entre Blondel et Romano Guardini, 
un des grands philosophes et théolo-
giens du XXe siècle.

Ce nouveau bulletin veut déployer, en 

sa modestie, cet enracinement dans 
l’espace, dans le temps et surtout dans 
le « cœur », grâce auquel l’œuvre blon-
délienne parfois tendue, se teinte de 
paix et d’espérance, de vie : 

« Le cœur (…) aime à se dégager des 
entraves du lieu et de l’instant ; il se 
complaît dans la vie large, insensible, 
immobile de cet océan qui végète, il la 
contient et la dépasse, pour l’étreindre ; 
il s’agrandit, et se répand ; il s’oublie et se 
donne, et c’est là son bonheur, la source 
des inspirations vives et fécondes ; c’est 
l’action en ce qu’elle a de plus large et 
de plus relevé, l’action contemplative. » 
(Carnets Intimes, 16 août 1889)

C’est aussi le moment de rappeler que 
Blondel voulait édifier une « philoso-
phie de plein air et de pleine humani-
té » (Itinéraire philosophique, p 42-43), 
celle dont nous avons le plus besoin 
en ces temps difficiles.

Bonne lecture, continuons à prendre 
soin de nous, de ceux que nous ai-
mons, de tous ceux qui souffrent dans 
leur humanité. 

Marie-Jeanne Coutagne



On parle souvent de « la brièveté 
fuyante du temps ». Mais alors, pour-
quoi agir « comme s’il ne devait pas 
finir » ? Conscient de son caractère 
éphémère, nous vivons comme s’il 
était sans fin. C’est là une contradic-
tion profonde du cœur de l’homme. 
Puisque l’on aime dire qu’il n’est 
qu’apparence, ou comme le disait 
Kant « qu’une forme de la sensibilité hu-
maine », mais alors pourquoi « y limi-
ter le désir » et « y enceindre l’action » ? 
Car « l’action ne tombe pas sous la loi de 
la durée », c’est-à-dire qu’elle est por-
teuse de quelque chose qui n’est pas 
retenue par la durée. 

Ainsi, « l’éternité est toute à chaque 
instant. De même que l’intention a une 
portée universelle, elle a une ambition 
intemporelle ». Cette première ap-
proche de l’éternité nous donne déjà 
des éléments précieux : l’éternité n’est 
pas dans l’extension du temps mais 
dans sa contraction, l’éternité ne suc-
cède pas au temps mais lui est simul-
tanée, l’éternité est la visée réelle des 
intentions de l’homme qui agit. 

Vivre comme si l’on ne devait pas 
mourir, aimer le temps comme s’il était 
l’éternité, souhaiter de jouir sans fin 
d’une volupté passagère, et ne vouloir 
regretter que de ne pouvoir toujours 
vivre comme on vit, y a-t-il donc dans 
cette disposition de la volonté rien qui 
en atténue la déraison et l’inconsé-
quence ?

Mais ce n’est pas encore assez dire. 
L’homme qui vit dans un rapport faus-
sé au temps sachant que ce dernier 
est limité et qu’il va mourir, vit comme 
s’il n’en était rien. Il vit en « [aimant] 
le temps comme s’il était l’éternité », 
donc dans la confusion des deux. Il 
veut jouir pour toujours de quelque 
chose que par ailleurs il sait éphé-
mère. Il veut vivre toute sa vie d’une 
manière (dans les loisirs ? le repos ?) 
qu’il sait impossible à prolonger. Bref, 
cet homme refuse de voir la réalité du 
temps et de son caractère transitoire. 
Cet homme est celui qui a opté pour la 
mort de l’action. Mais il ne peut échap-
per indéfiniment à la vérité. Parce que 
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1 : Les différentes citations de l’Action sont toutes tirées des pages 364-367

son plaisir est « misérablement court » il 
ne peut faire disparaître son « éternelle 
aspiration ». 

C’est donc parce qu’il use des biens 
insuffisants comme s’ils étaient suf-
fisants que l’homme s’endette infini-
ment. Car ce qui en use en lui est infini ; 
et son malheur est de mettre, non le 
temps dans l’éternité, mais l’éternité 
dans le temps. 

L’inversion est donc celle-ci, user de 
biens insuffisants comme s’ils étaient 
suffisants. Vivre dans le temps, comme 
si le temps pouvait me contenir. 
L’homme qui vit ainsi, « met l’éternité 
dans le temps » en essayant de pro-
longer indéfiniment dans le temps 
ce qu’il sait marqué par la finitude. 
Au contraire, il lui faudrait mettre 
« le temps dans l’éternité », c’est-à-dire 
mettre le temps en regard d’une durée 
éternelle vers laquelle va son désir au-
thentique et ainsi rapporter le temps à 
la seule durée qui convienne vraiment 
à l’homme. 

Père Nathanaël Garric

Une rencontre inattendue : 
Romano Guardini et Maurice 
Blondel

Non, à notre connaissance, il n’y a pas 
eu de rencontre directe entre Maurice 
Blondel et Romano Guardini ! Non 
que cela eut été impossible. Il existe 
par exemple des correspondances 
entre Blondel et Ernst Troeltsch, ou 
Karl Barth ! Blondel se voulait très au 
fait des avancées philosophiques ou 
théologiques en langue germanique ! 
Il n’est même pas sûr que l’on trouve 
sous la plume du maître d’Aix mention 
de Guardini. La seule rencontre (si le 
mot peut encore convenir) se situe 
bien plus tard, au cœur de la pensée 
du pape François, qui entrecroise les 
apports des deux penseurs dans une 
synthèse qui lui est propre ! C’est pour 
éclairer cette « curiosité » que nous 
osons proposer cette modeste ré-
flexion !

Quelques mots d’abord sur Guardini. 
Romano Guardini est un théologien 
catholique allemand et un philosophe 
de la religion. Guardini prend place 
auprès des grands théologiens catho-
liques du XXe siècle, aux côtés d’Henri 
de Lubac, Karl Rahner ou Hans Urs von 
Balthasar. 

Né à Vérone le 17 février 1885, il se re-
trouve très vite en Allemagne, dont il 
prendra ensuite la nationalité (1911). 
Il étudie d’abord à Mayence puis Tü-
bingen et Fribourg où il commence, 
après sa thèse sur saint Bonaventure 
(1922), un enseignement de théologie 
dogmatique. Très actif comme prêtre 
dans la pastorale des jeunes étudiants, 
ses conférences et ses approches litur-
giques le font très vite connaitre. En 
1920, Guardini entre en contact avec 
le mouvement de jeunesse appelé 
« Quickborn » ( lequel cultive les va-
leurs d’épanouissement individuel, 
d’autonomie des jeunes dans la foi ca-
tholique et la fidélité à l’Église).Il orga-
nise bientôt les rencontres de Rothen-
fels. Appelé à Berlin (1923) où Hans Urs 
von Balthasar suit ses cours, il enseigne 
aussi à Wroclaw : ses conférences au-
près de nombreux publics sont parti-
culièrement appréciées. Ses homélies 
forment le matériel d’un ses ouvrages 
les plus connus « Le Seigneur » 
(1937). Grand lecteur et commenta-
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teur de Newman, il est très écouté 
de nombreux amis protestants et ré-
fléchit avec eux sur l’œcuménisme. 
Suspect sous Hitler, il reprend ses en-
seignements après la guerre, particu-
lièrement en philosophie de la religion 
à Tübingen puis Munich (1948). Les 
honneurs universitaires se multiplient 
très vite. Il est parmi les fondateurs de 
la Katholische Akadémie. Ses interpré-
tations des grandes œuvres littéraires 
(Dante, Pascal, Hölderlin, Dostoïevski, 
Rilke etc…) sont particulièrement 
appréciées au-delà du monde catho-
lique. Grâce à elles, il ne cesse d’appro-
fondir la vision chrétienne du monde. 
Ce qui lui importe est le lien entre la 
pensée et l’existence, ce qui ne l’em-
pêche pas de proposer aussi des ap-
proches conceptuelles hardies, ainsi 
dans son œuvre majeure « La Polarité » 
(« Die Gegensatz » -1925).Il cesse son 
activité universitaire en 1962, et , pour 
raisons de santé, renonce à participer 
au concile Vatican II, (Jean XXIII l’avait 
nommé à la commission liturgique). Il 
meurt le 1er octobre 1968. Une chaire 
à la Ludwig-Maximilian-Universität de 
Munich porte désormais son nom : 
l’actuel -et premier titulaire- en est 
Rémi Brague. On doit aussi à Guardi-
ni une réflexion approfondie sur la 
liturgie, et il est, au XXe siècle, un des 
protagonistes majeurs de ce qu’il est 
convenu d’appeler le Mouvement li-
turgique. Romano Guardini a formé 
des générations de jeunes allemands 
au cours des années les plus tragiques 
de leur histoire contemporaine et 
continue de trouver des lecteurs sou-
vent passionnés. Il est encore très mal 
connu en France.

La question de la sécularisation est 
inaugurale pour Blondel, elle l’est tout 
autant pour Guardini. Depuis la Lettre 
à Diognète, on sait bien que le croyant 
ne s’extrait pas du monde, mais qu’il 

habite le monde2. Or la culture occi-
dentale, depuis les temps modernes, 
ne cesse de s’éloigner de l’héritage 
chrétien : ou plutôt il ne s’agit plus 
pour elle justement que d’un héri-
tage ! Sans doute est-ce d’abord parce 
que la dimension expressément reli-
gieuse n’est plus vraiment comprise, 
ce constat est plus radical que celui 
d’un athéisme : car il engendre une 
indifférence et une sorte de vagabon-
dage que nous ne cessons d’observer ! 
Chez Blondel, comme chez Guardini, il 
y a un refus originel, celui du rejet de 
Dieu, la volonté d’en comprendre la 
signification et l’enjeu, et le point de 
départ d’une vision personnelle de 
la liberté comme de la nécessité d’in-
terroger le sens de la culture à travers 
celui de la modernité et de sa revendi-
cation d’autonomie.

Mais pour l’un comme l’autre penseur, 
il s’agit d’opérer un déplacement de 
la problématique habituelle en théo-
logie et en philosophie. Plutôt que de 
continuer à opposer nature et surna-
ture, il faut plutôt articuler désormais 
histoire et eschatologie. Penser la dif-
férence chrétienne, comprendre le 
mouvement de sécularisation qui em-
porte modernes et aujourd’hui post-
modernes, c’est faire entrer l’histoire 
dans la compréhension même de la 
révélation et de l’anthropologie. Guar-
dini consacre aux « Fins dernières » 
un petit livre lumineux et Blondel 
dans « Historie et Dogme », déplace 
les questions concernant toute apo-
logétique historique, ouvrant la voie 
à une nouvelle manière de concevoir 
la théologie fondamentale. L’un et 
l’autre écrivent dans les marges des 
textes de saint Augustin, auquel Guar-
dini consacre d’ailleurs ses premiers 
cours. Ni l’un, ni l’autre sans doute 
n’ont construit de philosophie de l’his-
toire, certes, mais la rupture moderne 

fournit, si on suit leurs propos respec-
tifs, un nouveau fondement : il s’agit 
d’en tirer toutes les conséquences, 
particulièrement dans le cadre d’une 
construction totale, intégrale de l’exis-
tence !

Blondel et Guardini assument une tra-
dition chrétienne qui est celle, au-delà 
d’Augustin, de Pascal, de Kierkegaard 
(toutefois moins connu de Blondel), 
une tradition philosophique délibé-
rément existentielle, qui privilégie 
la vie, où peut se réaliser l’unité de 
la pensée et de l’action. Tous deux 
cherchent alors une nouvelle logique 
morale, une logique de la vie, clef de la 
logique générale, au-delà de la com-
préhension convenue de la contradic-
tion. Le petit article de Blondel encore 
insuffisamment travaillé, écrit en 1904 
« Principe élémentaire d’une logique 
de la vie morale » fait signe, d’une cer-
taine manière, vers le grand texte de 
Guardini « La Polarité » rédigée entre 
1910 et 19253. En redécouvrant le 
sens du temps existentiel et du vivant 
concret, il est possible d’esquisser une 
herméneutique, et d’éprouver notre 
capacité à réellement rencontrer le 
monde, dans l’évaluation, la décision, 
la création, donc l’action. D’où l’appel 
à un universel concret capable d’arti-
culer, en une option décisive, idée et 
engagement.

La « rencontre », qui ne doit cepen-
dant pas négliger les différences in-
déniables entre les deux penseurs, 
suppose enfin, contre l’anthropocen-
trisme moderne, un réel christocen-
tré pour l’un et l’autre. Leur attention 
commune à la liturgie, union de la 
« lettre » et de l’ « esprit », espérance 
d’une vie en plénitude, est détermi-
nante. L’un et l’autre entrecroisent 
deux perspectives différentes mais 
corrélées : l’épaisseur historique des 

1 : Les différentes citations de l’Action sont toutes tirées des pages 364-367
2 :  « En un mot, ce que l’âme est dans le corps, les chrétiens le sont dans le monde. L’âme est répandue dans membres du corps comme les chrétiens dans les cités du 
monde. L’âme habite dans le corps, et pourtant elle n’appartient pas au corps, comme les chrétiens habitent dans le monde, mais n’appartiennent pas au monde » cf 
Lettre à Diognète. cf : http://www.vatican.va/spirit/documents/spirit_20010522_diogneto_fr.html
3 :  Il s’agit chez Guardini de l’étude de ce qu’on pourrait nommer non pas la contradiction, mais la « contraposition »dans laquelle opposés interragissent dans une 
tension féconde et créative . Dans le livre Pape François, rencontres avec Dominique Wolton, Politique et société, un dialogue inédit, Éditions de L’Observatoire, 2017, 
le pape François fait allusion à ce livre dans les termes suivants (p.35-36) :
«Dans une tension, il ne faut (donc) pas chercher la synthèse, parce que la synthèse peut détruire. Il faut tendre vers le polyèdre, vers l’unité conservant toutes les 
diversités, toutes les identités. Le maître dans ce domaine - car je ne veux plagier personne - est Romano Guardini. Guardini est selon moi l’homme qui a tout compris 
et il l’explique notamment dans son livre « Der Gegensatz » - je ne sais pas comment c’est traduit en français, mais en italien c’est La Contraposition. Ce premier livre 
qu’il a écrit sur la métaphysique est selon moi son œuvre maîtresse ».
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rites, et la portée dogmatique de leur 
signification La personne du Christ 
n’est pour eux jamais une idée : c’est 
fondamentalement, en articulation 
avec le Jésus de l’histoire, un corps 
mystique ecclésial et eucharistique. La 
personne concrète de Jésus constitue 
l’unité de sa mission et de son identité 
trinitaire. Là est le mystère du Christ en 
son « intégralité ». 

Ce terme, tout à fait blondélien se re-
trouve dans le vocabulaire du pape 
François qui a voulu au moment de 
ses études universitaires à Munich, 
commencer une thèse sur Guardi-
ni (thèse entamée en 1986, il n’aura 
pas l’occasion de la terminer). Ses re-
cherches ont été à l’époque partagées 
avec son ami le Père J.C Scannone sj 
(1931-20194), qui n’a cessé de son 
côté, d’approfondir sa propre lecture 
de Blondel5. Le Père Scannone6 a tenu 
à souligner la part blondélienne dans 
la réflexion du pape François, par-
ticulièrement dans les encycliques 
Evangelii gaudium et Laudato si. Les 
quatre principes énoncés par le pape 
au §222- 224 d’Evangelii gaudium 
se retrouvent souvent sous la plume 
du pape François, lequel insiste sur 
le fait que dans le réel « tout est lié », 
conviction blondélienne affirmée ! 
La tension entre limite et plénitude à 
laquelle tient beaucoup le pape, cor-
respond à l’opposition blondélienne 
entre volonté voulante et volonté 
voulue, mais traduit aussi quelque 
chose de la polarité analysée par 
Guardini. Ces principes et cette ré-
flexion, dont on peut regretter qu’ils 
ne soient pas davantage développés 
pour eux-mêmes7, sont ainsi autant 
blondéliens que guardiniens, même 
si le pape prend une grande liberté 
vis-à-vis de ses deux références, lors-
qu’il entend les utiliser dans sa propre 
problématique !

4 : cf : https://www.la-croix.com/Religion/Catholicisme/Pape/Mort-pere-Juan-Carlos-Scannone-professeur-pape-Francois-2019-11-28-1201063292
5 : Cf J.C Scannone « La philosophie sociale de Blondel et la Théologie de la libération selon G.Gutierrez : convergences, divergences, apports », in Marc Leclerc(dir)  
Blondel entre l’Action et la trilogie, Bruxelles, Lessius, 2003, p 392sq. 
6 :  J.C Scannone « La philosophie de l’action et l’action du pape François, in Emmanuel Falque et Laure Solignac (dir) François philosophe, Paris, Salvator, 2017.p 41 sq.
7 : L’intention du pape est d’abord pastorale !
8 : Comme aussi le pape Benoît XVI, son prédécesseur, grand lecteur de Guardini, dont il a été étudiant. Il a repris notamment le titre de L’Esprit de la Liturgie pour l’un 
de ses propres ouvrages et revendique la concordance de leurs projets.
9 :  Le procès en béatification de R Guardini a été ouvert en décembre 2017.
10 : Que soient ici chaleureusement remerciés Jean et Anne-Marie Blondel, ainsi que Jacqueline Striffling, guides précieux en ces lieux. 
11 : « Jour de naissance » au Ciel, comme on désigne, dans la tradition spirituelle catholique, la mort.

Comme Blondel, comme Guardini, le 
pape François8, ne cesse d’appeler à 
la responsabilité du croyant face au 
salut du monde. Contre la logique 
mortifère de tous les intégrismes, il ne 
s’agit de rien moins que d’entrer dans 
la logique même de la charité, au plus 
intime de chacun, seule voie d’entrée 
de Dieu dans le monde. En ce sens la 
lecture de Blondel et celle de Guardi-
ni9 nous invitent à un renouvellement 
spirituel, dont ils sont tous deux les té-
moins dans la Lumière.

Marie-Jeanne Coutagne

Sur les pas de Maurice Blon-
del en Bourgogne
Comme une œuvre littéraire, la pen-
sée philosophique se déploie selon sa 
cohérence propre, qu’il s’agit toujours 
d’embrasser par l’analyse concep-
tuelle et logique. Il est cependant des 
œuvres qui, telles celles de saint Au-
gustin ou de Pascal, trouvent dans la 
vie de leurs auteurs une lumière qui 
favorise leur compréhension et leur 
interprétation. L’œuvre de Maurice 
Blondel en fait partie, lui qui écrivait, 
en 1893 : « Entre ma pensée et ma vie, 
je me sens porté à établir un accord 
aussi complet que possible » (Carnets 
Intimes, t. I, p. 553).

Il est à espérer que, dans un avenir 
proche, des historiens des 19e et 20e 
siècles se pencheront sur les multi-
ples facettes de cette longue vie (2 
novembre 1861, à Dijon – 4 juin 1949, 
à Aix-en-Provence) : l’homme dans 
ses racines, l’étudiant et le professeur 
d’université, le penseur engagé dans 
son temps, de la crise moderniste aux 
totalitarismes de la 2de guerre mon-
diale, en passant par le catholicisme 
social et la condamnation de l’action 

française. Il faudra alors évoquer les 
racines bourguignonnes du « philo-
sophe d’Aix ». Lui-même a retracé l’his-
toire de sa famille depuis le 14e s., dans 
un Mémorial de famille, rédigé à la fin 
de sa vie (il est daté du 2 novembre 
1948). Il y évoque ses ancêtres Blondel 
qui vécurent à la frontière orientale 
du Duché de Bourgogne, dans le val 
de Saône, à Pontailler puis à Auxonne, 
avant de s’installer à Dijon. 

Ce très modeste album de photos, 
prises en février dernier10, voudrait se 
limiter à trois lieux de Côte d’Or où 
vécut Maurice Blondel : Dijon, Saint-
Seine sur Vingeanne et Magny-la-Ville. 
Quelques citations suffiront à mani-
fester l’immense intérêt qu’il y aura à 
accomplir cette œuvre historique. 

◗ Le 32 rue Chabot-Charny à Dijon
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2 novembre 1885. « Au soir. J’ai vingt-
quatre ans aujourd’hui. Qu’ai-je fait, 
mon Dieu, de ces vingt-quatre ans, 
qu’ai-je fait de cette dernière année ? 
qu’ai-je fait pour la mort, dont nous cé-
lébrons aujourd’hui la fête ? » (Carnets 
Intimes, t. I, p. 59).

2 novembre 1889. « Natalis dies11. La 
nuit s’avance et le jour de l’éternité ap-
proche. Je n’ai cherché en vous rien de 
sensible, rien d’intellectuel, je n’y ai goû-
té rien de nouveau, je n’y ai voulu rien de 
consolant. Je vous ai recueilli avec cette 
simplicité qui n’admet aucune réflexion, 
pas même un retour sur ma misère et 
ma torpeur. Laissons-nous pénétrer et 
emplir presque sans le savoir. Quittons 
d’abord tout être propre, pour participer 
davantage à l’Être. N’ayons, pour com-
mencer, d’autre volonté que celle de ne 
point vouloir, d’autre vie que la mort à 
nous-même ; c’est ensuite, que nous re-
naîtrons tout entier et que loin de vieil-
lir nous rajeunirons toujours dans le 
nouvel homme. Ceux qui ne croient 
qu’au temps, je ne sais comment ils se 
résignent à s’écouler avec lui ; la vie qui 
meurt est odieuse et absurde. » (Carnets 
Intimes, t. I, p. 264-65)

◗ Saint-Seine sur Vingeanne
19 août 1889. « Dans l’Église de St. Seine, 
là où il me semble que Dieu m’avait par-
lé pour la première fois. Mon Dieu, je 
vous aime un peu ; la vie de l’âme, c’est 
l’amour, l’âme est amour comme Dieu ; 
l’amour et la science des âmes c’est tout 
un. Aimons-les donc, vivons pour elles, 

c’est vivre vraiment ; et en les aimant, on 
les connaît et on agit sur elles. Aimons 
davantage. » (Carnets Intimes, t. I, p. 
239)

« Ce n’est point en ayant raison que le 
Christ a sauvé le monde, c’est en obéis-
sant, jusqu’à la croix, au plus cruel et au 
plus injuste des supplices » (lettre du 
4/10/1907, pendant la crise moder-
niste, dans Correspondance avec J. 
Wehrlé, t. 2, p. 393).

En 1850, Henri Blondel, père de Maurice, 
acheta l’hôtel particulier du 32 rue Cha-
bot-Charny, dans le centre de Dijon. Il y ins-
talla son étude de notaire. Blondel y est né le 
2 novembre 1861.

L’église de Saint-Seine sur Vingeanne et son 
Christ à la colonne du 15e s. 

Au dessous, à droite, l’œil de bœuf de la pe-
tite chambre sous les combles, où Maurice 
Blondel rédigea sa thèse, L’Action.

La maison familiale des Blondel à Saint-Seine 
sur Vingeanne, acquise en 1820.
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16 Août 1889. « J’inaugure ma pauvre 
mansarde de St. Seine, en face de ma 
belle prairie, ma nouvelle installation 
de travail, et j’y ai un plaisir d’enfant. 
Au-dessus de mes chers affairés dont 
la voix m’arrive sans les paroles, parmi 
le vol des oiseaux dont je suis les jeux à 
travers la forêt des deux grands sapins 
qu’a plantés mon grand-père, devant 
cet horizon solitaire qu’encadre l’ovale 
de ma petite fenêtre, je sens le bien-être 
de la méditation et j’ai d’abord prié ; et 
que dire, sinon l’humble chapelet ?

Être à la fois en bas et en haut : ne mépri-
ser aucun détail, et embrasser d’amour 
étroit tout l’ensemble. Pourquoi aimé-je 
tant à avoir devant moi une vaste pers-
pective ? pourquoi suis-je tout joyeux de 
m’étendre, de me rouler, de me déplier 
en pensée et en désir sur l’immense ta-
pis de nos prés, parsemés de saules et de 
peupliers, sans qu’aucun aspect saillant, 
aucune trace humaine rompe l’unité de 
cette belle solitude, dont la beauté igno-
rée m’appartient tout entière ? C’est que 
pour la réflexion, il faut un ample ali-
ment : l’esprit a besoin d’un large appui 
dans la réalité sans qu’une analyse trop 
minutieuse, un détail trop voisin l’em-
pêche de se déployer librement ; il faut 
comme dormir les yeux ouverts et tout 
éveillé ; il faut que l’on voie beaucoup, 
pour ne rien regarder et tout absorber 
en une nouvelle vie ; il faut que dans 
les intervalles de la méditation tendue 
l’âme se repose, se rafraîchisse et se ras-
sasie par son union à la nature, tandis 
que le travail intérieur se poursuit secrè-
tement ; il faut que l’on prenne l’habitu-
de et que l’on ait la satisfaction de regar-
der de loin, de haut, d’ensemble ; et que 
l’œil puisse se perdre comme au-delà de 
toutes les choses particulières et finies. 

Le cœur surtout aime à se dégager des 
entraves du lieu et de l’instant ; il se 
complaît dans la vie large, insensible, 

immobile de cet océan qui végète, il la 
contient et la dépasse, pour l’étreindre ; 
il s’agrandit, et se répand ; il s’oublie et se 
donne, et c’est là son bonheur, la source 
des inspirations vives et fécondes ; c’est 
l’action en ce qu’elle a de plus large et 
de plus relevé, l’action contemplative. » 
(Carnets Intimes, t. I, p. 237)

◗ Magny-la-Ville

Maurice et Rose Blondel achetèrent la pro-
priété de Magny-la-Ville entre 1913 et 1915. 
La famille y venait chaque été. Blondel y re-
cevait ses correspondants. 

« La diversité des pensées comme des 
êtres est un hommage rendu à l’inépui-
sable richesse de la causalité divine.

Vouloir supprimer la variété dans le 
monde des esprits, c’est prétendre subs-
tituer à l’abondance de la vie la rigidité 
meurtrière des conceptions anthropo-
morphiques. L’idée de ramener la phi-
losophie à un système unique, selon un 
conformisme rationnel, paraît une en-
treprise monstrueuse, par une mécon-
naissance funeste de la fécondité de la 
Transcendance, et de l’inadéquation de 
nos pensées logiquement formulées, et 
de la légitime liberté des intelligences » 
(Carnets Intimes, t. II, p. 328).

« La discussion est essentielle à la philo-
sophie. Qu’est-ce que philosopher ? c’est 
se rendre compte, chercher la raison des 
choses, n’affirmer qu’après réflexion et 
sur preuves. Discuter, c’est opérer à deux 
ou à plusieurs un contrôle, un examen » 
(Carnets Intimes, t. II, p. 205).

« Il faudrait s’appliquer à bien com-
prendre la pensée d’autrui, et même à la 
bien interpréter. » (Carnets Intimes, t. II, 
p. 206)

◗ Le cimetière des Préjoces à Dijon
27 novembre 1887. « Toujours être prêt 
à communier ou à mourir. C’est tout 
un. La mort est la dernière, la complète, 
l’éternelle communion. » (Carnets In-
times, t. II, p. 387)

Le calvaire au fond du parc de Magny.

La tombe de Maurice Blondel, dans le ca-
veau familial.

« La mort est l’acte synthétique qui ré-
sout l’alternative et qu’il faut subir ac-
tivement, et dans le quotidie morior et 
dans le semel mori du bilan unique et 
total » (Exigences philosophiques du 
christianisme, p. 244).

« Nous initiant au secret de sa vie in-
time, le Dieu caché nous révèle les pro-
cessions divines, la génération du Verbe 
par le Père, la spiration de l’Esprit par le 
Père et le Fils. Puis, par amour, il convie 
tous les hommes à la participation de sa 
nature et de sa béatitude. Adopté par le 
Père, régénéré par le Fils, oint par l’Esprit, 
l’homme est par grâce ce que Dieu est 
par nature, et, dans le temps, se renou-
velle le mystère de l’éternité ; il ne dit plus 
à Dieu : “mon Maître”, mais ; “mon Père”. 
Et de cette grâce divine naissent des 
facultés divines. La foi illumine l’intel-
ligence pour connaître l’incompréhen-
sible ; la charité dilate la volonté pour 
étreindre l’infini. N’appartenant plus à 
notre nature, ces opérations remontent 
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jusqu’à la source d’où elles procèdent ; 
héritier du Père, cohéritier du Fils, uni 
à l’un et à l’autre par l’Esprit, l’homme 
contemple Dieu, l’aime, le possède ; sans 
confusion de nature ou de personne, il 
est Dieu. L’incommunicable s’est com-
muniqué. En sorte que, élevé au-dessus 
de tout être créé ou concevable, celui qui 
n’était pas participe à l’éternel privilège 
de celui seul qui peut dire : “je suis celui 
qui suis.” » (L’Action, 1893, p. 407, n. 1)

Père Pierre de Cointet

Nouvelles de l’Association
◗ 15-16 novembre 2019
Colloque Maurice Blondel « Une spiri-
tualité pour demain » / La philosophie 
ou la sainteté de la raison / Publication 
imminente du volume des actes du 
colloque.

◗ 15-16 novembre 2019
Table ronde avec projection du film 
« Francofonia » d’A. Soukourov (2015) / 
Journées européennes du Patrimoine 
/ Maison diocésaine 7 cours de la Trini-
té / Aix-en-Provence  16h, sous réserve 
des contraintes sanitaires.

Le sens de la souffrance 
C’est à l’accueil qu’il fait à la souffrance 
que se mesure le cœur de l’homme, car 
elle est en lui l’empreinte, d’un autre 
que lui-même. Même quand elle sort 
de nous pour entrer avec son aiguillon 
pénétrant, dans la conscience, c’est 
toujours malgré le souhait spontané 
et l’élan primitif du vouloir. Quelque 
prévue qu’elle soit, si résigné d’avance 
qu’on s’offre à ses coups, si épris qu’on 
puisse être de son charme austère et 
vivifiant, elle n’en demeure pas moins 
une étrangère et une importune ; elle 
est toujours autre qu’on ne l’attendait; 
et, sous son atteinte, celui même qui 

l’affronte, qui la désire et l’aime ne 
peut en même temps s’empêcher de 
la haïr : elle tue quelque chose en nous 
pour y mettre quelque chose qui n’est 
pas de nous. 

Et voilà pourquoi elle nous révèle ce 
scandale de notre liberté et de notre 
raison : nous ne sommes pas ce que 
nous voulons ; et, pour vouloir tout ce 
que nous sommes, tout ce que nous 
devons être, il faut que nous compre-
nions, que nous acceptions sa lecon et 
son bienfait.

Ainsi la souffrance est en nous comme 
une semaille : par elle, quelque chose 
entre en nous, sans nous, malgré nous ; 
recevons-le donc, avant même de sa-
voir ce que c’est. Le laboureur jette là 
son grain le plus précieux, il le cache 

en terre, il le dissémine au point qu’il 
semble n’en rien rester. 

Mais c’est justement parce que la 
semence est répandue, qu’elle de-
meure sans qu’on puisse la ravir ; elle 
pourrit pour être féconde. La douleur 
est comme cette décomposition né-
cessaire à la naissance d’une œuvre 
plus pleine. Qui n’a pas souffert d’une 
chose ne la connaît ni ne l’aime. Et cet 
enseignement se résume d’un mot, 
mais il faut du cœur pour l’entendre: le 
sens de la douleur, c’est de nous révéler 
ce qui échappe à la connaissance et à 
la volonté égoïste ; c’est d’être la voie 
de l’amour effectif, parce qu’elle nous 
déprend de nous, pour nous donner 
autrui et pour nous solliciter à nous 
donner à autrui.

Maurice Blondel


